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Tôt ou tard, nous le découvrons tous: apprendre, c’est d’abord apprendre à désapprendre !
Il suffit de se promener dans une région en proie à la désindustrialisation - nous avons le choix en Europe ! -, et de considérer le discours officiel véhiculé par les médias locaux, pour prendre la mesure des conséquences qu’engendrent idées fausses et autres illusions dans le domaine de l’entreprise. 
L’objet de ce bref article est de revoir certaines d’entre-elles, dont les retombées dans la vie dépassent, de très loin, l’attention que nous devrions accorder à y renoncer.
Créer de la valeur n’est pas une obligation… Faux ! La science de management peut aisément être résumée en deux principes : (1) « ne jamais prendre aucune décision susceptible d’affecter négativement les fonds propres d’une entreprise » (ensemble des ressources mises à sa disposition par les actionnaires), et, (2) « ne jamais oublier le premier principe » ! (Warren Buffett, Berkshirehathaway’s Owners Manual). Etre rentable ne suffit donc pas. Il faut que la rentabilité, rapportée aux fonds propres, excède celle que génèrerait une utilisation alternative de ces mêmes ressources.
La croissance n’a pas d’importance... Faux ! « Une entreprise est un processus de génération de croissance, par la satisfaction de besoins exprimés ou latents, sous contrainte d’efficacité économique. » (Choffray, Le bon management). Cette croissance se mesure toujours en termes de rentabilité nette par action, fruit de l’activité opérationnelle et du renouvellement continu des offres (produits et/ou services). Sans croissance, une entreprise a peu de valeur. Elle ne peut que très difficilement se financer par émission d’actions et/ou endettement. 

Le contrôle du capital est sans intérêt…  Faux. En fait : « Il n’y a d’autre entreprise que celle dont on est propriétaire » (Rich de Vos, Fondateur d’Amway). Le succès, une fois généré, ne pouvant être renouvelé que dans la mesure où il est partagé, il est essentiel que tous les collaborateurs éprouvent le besoin d’être actionnaire ; puissent le devenir ; et investissent une partie de leur épargne dans leur entreprise !
* A paraître dans Spirit of Management, University of Liège Graduate School of Management, Janvier 2012. Disponible sur internet à l’adresse : http://orbi.ulg.ac.be/simple-search?query=jean+marie+choffray. 
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Les hommes - les femmes ? -, aiment le travail…  Faux ! « Ne faut-il que délibérer, La cour en conseillers foisonne. Est-il besoin d’exécuter ? L’on ne rencontre plus personne. » (Jean de La Fontaine, Conseil tenu par les rats). Les êtres humains ont un niveau d’aspiration, qui, une fois atteint, affecte leur motivation et leur implication. Les différences culturelles, et l’éducation, ont une influence considérable à ce niveau. De même que leur capacité à « faire semblant de faire semblant », en termes de compétences, notamment.
L’Etat est le protecteur des entreprises... Faux ! Dans notre environnement européen, c’est plutôt l’inverse. Certains le qualifient même d’« Etat prédateur » (John Kenneth Galbraith). Lorsqu’il s’approprie, pour redistribuer après avoir prélevé sa dîme, plus de cinquante pour cent du Produit National Brut, et complexifie, plus qu’il ne facilite, l’innovation entrepreneuriale, l’Etat manque à sa mission première. Qu’il ne s’étonne donc pas si son téléphone ne sonne plus !...
Les marchés sont l’ennemi mortel des entreprises… Faux ! Dans Capitalism and freedom, Milton Friedman rappelle que les marchés constituent le seul rempart à la tendance naturelle qu’a le pouvoir politique à concentrer tous les pouvoirs. En dehors du cadre légal en assurant les règles de fonctionnement, les marchés reposent sur l’information, l’égalité et la responsabilité des intervenants. Ils sont en fait les seuls garants de notre liberté, et le meilleur antidote à la folie des hommes.
La vie économique est un long fleuve tranquille… Faux ! Tant le socialisme éclairé, que le capitalisme exalté, sont à rejeter, tous deux reposant sur des théories erronées. (Peter Berger, Pyramids of Sacrifice). Le développement économique alterne naturellement phases de croissance et de repli ; phases de folie et de raison. La clé est dans le respect de la liberté d’entreprendre, et la confiance en la capacité des hommes à construire leur devenir. Un système économique ne redistribuant jamais que la croissance, il n’y a de pire injustice sociale que l’absence de celle-ci. 

*     *

*
Dans un système ouvert, toute ressource va là où sa productivité marginale est maximum. C’est, sans doute, pourquoi tant d’hommes et de femmes de qualité se tournent vers la politique, plutôt que vers l’entreprise… En réalité, dans nos économies développées, le capital - c’est-à-dire l’épargne - constitue la voie royale d’accès au progrès technologique, à l’intelligence, et à la croissance. Aujourd’hui, consacrer une part plus importante de l’épargne à l’investissement productif, plutôt qu’au financement de la dette publique, constitue LE point de passage obligé. Le reste, en fait… n’est qu’illusion !
*
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